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À Véro
 
 
 
 
 
 Je n’écris pas pour être lu
 Mais pour être écouté.
 V. L.









Le réveil




Quand j’ouvre mon premier store, je ne sais rien de l’heure. Je ne sais même pas quel jour nous sommes. Je ne sais rien du tout, je ne sais rien de moi, je ne suis même pas sûr que ce soit moi qui sois là.


Enfin, finalement on va dire que oui. J’ouvre mon store... et je vois très vaguement une lumière. C’est la fenêtre de ma chambre, dans cet hôpital où je suis depuis... je ne sais pas combien de temps. Mon toubib, un cardiologue, discute avec le chirurgien. Ils sont là tous les deux, à l’angle de la fenêtre, ils me regardent, et on ne dirait pas qu’ils discutent, ils « conciliabulent » plutôt. Ils me regardent, l’air penché. Ils me font penser à ces médecins de Molière qu’on trouve dans certaines pièces, avec leur longue robe noire et leur chapeau pointu. Ils me font un peu penser à eux. Mais apparemment, ça ne m’intéresse pas des masses puisque je referme mes stores aussi sec et me rendors.


Comme je décide de renouer mes relations avec mon conscient, j’ai un visage devant moi, celui de Véro... Elle me sourit, ce ne peut-être que Véro. Il n’y a qu’elle pour sourire comme ça. Je ne sais guère si je lui réponds par un quelconque signe ; je n’en ai absolument pas conscience. Elle se penche sur moi, m’embrasse, je le sens. Elle me parle, je l’entends, très vaguement. Mes yeux, au-delà d’elle, cherchent mes « Thomas Diafoirus » disparus. Ils ne sont plus là. Je n’ai plus devant moi que le beau visage de Véro. Un sourire d’ailleurs un peu triste. Ça doit lui faire du mal de me sentir souffrir. Mais, en vérité, je ne souffre pas du tout. Disons que de ce côté, c’est positif. Je suis exactement comme la veille au soir, avant mon opération. Tranquille. C’est un semblant de vie qui est la mienne, avec, de temps en temps, une main qui, doucement, tapote ma main. Et j’entends Richard qui doit être en train de dire : « Ça va, mon p’tit papa... ? » Il me dit toujours « mon p’tit papa ». Il est mignon. C’est dommage que je ne puisse pas, en ce moment, en profiter davantage. Il y a cette fatigue pesante. Je crois que je vais refermer mes stores. Je suis vraiment resté dans le schwartz le plus total, pendant très longtemps. J’apprendrai plus tard que, durant tout ce temps où je batifolais dans les nimbes, il s’est passé pas mal de choses. D’abord on m’a fait une IRM. Et puis j’entendais vaguement des sortes d’engueulades, de chamailleries. J’en connaîtrai les raisons bien plus tard. Il y avait déjà deux ou trois jours que j’étais remonté du bloc, de la salle de réveil serait plus juste, salle où j’avais passé pratiquement vingt-quatre heures, et je ne bougeais pas d’un iota.


Deux ou trois jours que je remuais les bras, les mains, le haut du corps, mais tout le reste, ça ne fonctionnait plus. On m’avait mis des tuyaux un peu partout et j’étais là, à moitié mort. Une partie de mon corps en tout cas. J’étais à peine conscient, dans une sorte de torpeur. Je crois que leurs trucs me shootaient. Oui, j’étais shooté, c’est le mot. Puis, je me rappelle bien des gueulantes de Véro : « Mais non, qu’elle criait, il n’est pas paraplégique ! Moi je vais vous le prouver. Vous n’y connaissez rien ! » qu’elle hurlait, aux médecins.


C’est tout juste si elle ne les a pas traités de cons. Et puis à un moment donné, elle leur a dit : « D’ailleurs, la preuve, regardez : il a bougé un orteil. » Et ils ont tous accouru. Ils sont tous venus vers moi. Ils ont regardé. Effectivement, je bougeais un orteil.


Alors, il y en a un qui a dit : « Oui, mais ce n’est pas pour ça qu’il n’est pas paraplégique. Son orteil qui bouge n’est sans doute qu’un mouvement nerveux, un réflexe, un tic. »


Véro était furieuse. On m’a raconté tout cela par la suite car pendant ces quelques jours, de toute façon, je n’étais conscient de rien, j’étais dans le potage.


J’ai commencé seulement à comprendre la situation au moment où j’ai changé d’hôpital. J’avais entendu dire, vaguement, dans cette sorte d’inconscient-conscient : « On ne peut pas le garder là... Il faudra le renvoyer quelque part. Qu’est-ce qu’on va en faire ? Où peut-on le mettre ? »


C’était presque à hurler de rire. Finalement, ils ont décidé de me diriger vers Sainte-Anne.


Sainte-Anne ? Chez moi, j’ai toujours entendu dire : « Il est complètement fou, il faut l’envoyer à Sainte-Anne. » Ou : « Il est timbré, ce mec-là, il sort de Sainte-Anne. » En fait, Sainte-Anne, pour moi, c’est l’hôpital des fous. Voilà. On m’envoyait chez les dingues ! Personne ne savait où m’expédier !


Je me souviens de mon voyage dans l’ambulance. J’ai commencé à regarder dehors. Vraiment, j’étais heureux pour la première fois depuis l’opération. Je ne sais pas combien de temps s’était écoulé, dix jours, quinze jours. Je ne sais pas exactement. Ce que je sais, c’est que j’étais dans cette ambulance, que je tentais de voir par la vitre arrière et que j’apercevais la voiture de Véro. Elle conduisait, tout en me faisant des coucous. Elle ne me lâchait pas. En fait, je crois que c’est dans cette ambulance que j’ai commencé à prendre conscience qu’il se passait quelque chose d’anormal.


Quand je suis arrivé dans cet hôpital des fous, j’ai eu l’impression d’ailleurs que tous les gens autour de moi l’étaient vraiment, braques. Du mouvement dans tous les sens comme des abeilles, comme des fourmis. Je me souviens d’une femme en blouse blanche, se penchant sur moi, me parlant... J’ai été impressionné car je ne pouvais que gargouiller :


« Hhhhh...


– Ah oui, je vois, vous avez des difficultés respiratoires. »


Alors j’essaie de lui expliquer : « Non, je viens d’être opéré, madame, on a dû mettre des cercles en fer autour de ma poitrine pour tenir mes côtes de manière à ce qu’elles se ressoudent facilement... parce qu’on... m’a totalement ouvert... vous savez... » Je bafouille, gargouille de plus en plus. De toute façon, elle ne comprend rien à ce que je dis. Alors elle me lance : « Bon, ben, ne bougez pas, je reviens. » Bougez pas ! Elle me fait marrer, tiens. C’est sûr que j’ai pas bougé d’un poil.


De toute façon, d’ailleurs, on m’a cloqué dans un couloir, entre deux autres « grelotteux ». Ils ont au moins vingt ans de moins que moi. Ce qui ne me console pas. J’essaie de m’imaginer dans vingt ans, mais j’y renonce très vite, j’ai assez à faire avec mon présent.


Je cherche Véro. Elle n’est pas là. Elle doit être, comme d’habitude, aux admissions, en train de remplir des papiers et des papiers. Et donnez-moi votre carte verte, votre carte rose et votre carte grise, vite... J’étais sûr qu’elle allait revenir d’un moment à l’autre. Là-dessus, la fatigue aidant, je crois que j’ai de nouveau fermé mes volets.


Et puis Richard, qui avait suivi, est arrivé. Il a posé sa main sur la mienne. « Mon p’tit papa. » C’est tout ce que j’ai retenu, « mon p’tit papa ».


C’est le mouvement de mon plumard qui me réveille. On essaie de me dégager. C’est pas les rois de la douceur à Sainte-Anne. Enfin, à force d’à force, on arrive à me sortir du créneau. On m’emmène. En tournant la tête, derrière moi, je vois un autre lit en attente de ma place et qui s’y précipite. J’aperçois aussi Véro qui m’envoie un baiser de loin. Je ne sais pas trop encore où on m’emmène mais il me semble avoir entendu parler d’IRM. C’est ça, on m’emmène à l’IRM. Je pars pour une l’IRM, dans les sous-sols de l’hôpital à travers des couloirs sinistres.


L’IRM. Il faut que je raconte cet épisode parce que c’est un vrai poème... un instrument de torture que l’appareil. Une sorte de tube dans lequel on t’enfonce. Tu n’as pas de place, les bras complètement coincés contre les bords. On te met les écouteurs, soi-disant pour empêcher le bruit. On te demande, avant la séance, si tu n’es pas allergique à ceci, à cela. Et puis là, on t’enfile donc dans ce tube et la séance débute. Elle commence, en général, par un bruit de locomotive. Pas le TGV, non, plutôt la bonne grosse loco d’avant-guerre, celle de La Bête humaine, des grosses à charbon, qui te passent sur la tête. Comme si t’étais allongé sur les rails. La loco, qui file, s’estompe. Je suis même sûr qu’il y en a qui te grimpent, te roulent dessus. Alors les mobylettes se pointent, le train revient. Ah ! il y a une sirène de bateau. Tiens, c’est original. À moins que ce ne soit une sirène d’usine. Et puis, il y a un marteau-piqueur aussi et un avion qui décolle, une cloche de brume et un « raton laveur ».


 


J’ai les yeux fermés et j’essaie d’intégrer cette partie de plaisir, mais ce n’est pas facile. Alors, pensons à autre chose. Au début de cette aventure, par exemple... quand on s’est pointés au centre cardiologique du Nord. Véro avait fait le chauffeur et on débarque, heureux comme tout. C’était il y a combien de temps ? Je ne sais même plus. C’était un vendredi après-midi... ça, je le sais parce que, le lundi, on devait attaquer la trente-sixième Brocante. Déjà. Trente-six. Je n’en reviens pas d’ailleurs. Oui. Trente-six Brocante en onze ans !


Donc, comme tous les ans, avant d’attaquer au mois d’octobre, ma série de Brocante de l’année, je passe quelques petits examens médicaux au centre cardiologique, où je vois tous les toubibs. J’ai fait faire mes analyses de sang. C’est impeccable. Je crois que je n’en ai jamais eu d’aussi bonnes. Donc, j’arrive décontracté, relax. Mon cardio a le sourire et me lance une vanne du genre : « Vous êtes sûr que ce sont vos analyses, pas celles de votre fils ? Ou plutôt de votre petit-fils ? » Je fais : « Non, non, ce sont bien les miennes. »


C’est vrai que c’était génial. J’avais un taux de cholestérol de rêve. J’avais rien, moi qui suis champion du monde du triglycéride, je n’en avais pas. Tout impeccable. Le cardio m’annonce le programme. Il me dit : « Vous allez commencer par une radio pulmonaire ; après, vous avez le médecin qui vous attend pour faire le doppler veineux-artériel... Ensuite, avec toutes vos radios, vous aurez rendez-vous avec le pneumologue. Nous, on se retrouve à la fin. Entre-temps, j’aurai eu les résultats des artères. On fera un bilan. Alors, à tout à l’heure. Bon après-midi. »


Me voilà parti, tout fier, tout content. Je descends à la radio.


« Ça va, monsieur Lanoux ?


– Bonjour, mesdames. Ça va, mesdames ?


– Vous venez faire vos radios de contrôle ?


– Oui, oui.


– Alors passez dans la pièce et déshabillez-vous, on viendra vous ouvrir.


– Je connais... »


J’attends assis sur ma petite chaise. On vient me chercher. Sans problème. Je passe mes radios. Véro est avec moi, bien sûr, elle ne me lâche pas. Ensuite je passe mes dopplers. On regarde de près l’état de mes veines, de mes artères. Le doppler terminé, toujours dans la joie et la bonne humeur, je rejoins mon pneumologue. On se parle, on se dit des mots, on plaisante toujours un petit peu ; il est charmant. Il a accroché mes radios sur son tableau lumineux, il est là, il regarde les radios. Il dit : « Ah, c’est bien, ouais, ouais. » On se connaît maintenant depuis une bonne vingtaine d’années. On parle de tout, du temps passé, du moment présent. Tout en discutant, il ne quitte pas les radios des yeux. Il me parle. Nous, Véro et moi, on est sur sa gauche, dans nos fauteuils respectifs. Il ne lâche pas du regard les clichés. Et puis, tout à coup, il m’interrompt et me lance : « Attendez une seconde. » Je le vois qui s’approche tout près d’une radio. Je lui dis :


« Il y a un problème, docteur ?


– Non, je ne crois pas. Je ne crois pas, mais... c’est curieux... Écoutez, ça vous embête si je vous demande d’aller passer un petit scanner ? Ça va vous prendre cinq minutes. »


Moi, déjà, je commence à blêmir de partout, de l’intérieur et de l’extérieur. Je ne suis pas du genre fiérot dans ces trucs. Je dis :


« Bien sûr que non, sans problème.


– Bon, ben, écoutez, je vais les appeler, vous allez y aller tout de suite.


– Mais... vous m’expliquez... qu’est-ce qui se passe ?


– Oh, il y a une... espèce de bosse blanche, là... Ça n’a pas l’air extrêmement dangereux, mais ça m’intrigue, je voudrais savoir ce que c’est. Si c’est un défaut de la photo ou... Bon, nous verrons, allez-y. »


Nous voilà redescendus au scanner. Je me redéshabille. On m’allonge sur une planche, on me fait une piquouse qui te colorie tout l’intérieur.


On ne me donne pas illico les résultats. Après m’être rhabillé, je remonte. Et je frappe à la porte de mon pneumo. Il n’est pas là. Je repars vers mon cardio. Toc, toc. Ils sont là, tous les trois, et ils tirent des gueules de 10 mètres de long. À mon arrivée, ils se figent. J’ai l’impression qu’ils me regardent tous comme s’ils voyaient surgir un... fantôme. Je pige que le bât blesse quelque part. On se regarde Véro et moi, puis, avec le sourire, comme d’habitude, je sors un : « Y a un problème, docteur ? »


Le cardio me fait :


« Oui, il y a un problème.


– C’est important ?


– C’est assez important, asseyez-vous. On va vous expliquer. »


Là, je m’assieds. Je n’en mène pas large. Sûr qu’on me mettrait une olive dans le cul, on en sortirait un litre d’huile. Et je dis : « Bon, c’est quoi, c’est quoi ? » Il me fait :


« Nous avons découvert un gros anévrisme sur votre aorte.


– C’est quoi, ça ? Vous m’expliquez ? »


Alors il se saisit d’un papier et d’un crayon et m’explique :


« Voilà. Vous voyez votre aorte. Elle part comme ci, comme ça. Là, elle monte, là, elle est droite, là, elle redescend. Puis là, vous voyez, il y a une crosse. Et là-dessus, il y a vraiment un très gros anévrisme.


– Mais c’est quoi, exactement, un anévrisme ?


– Imaginez par exemple un pneu de vélo que vous auriez trop gonflé et qui aurait déclenché une grosse hernie, qui sortirait sur le côté. Une hernie qui risquerait d’exploser à tout moment.


– Ah. Et c’est mon cas... ?


– Ben... oui. Effectivement. »


Je regarde les autres toubibs. Ils ont le nez dans leurs assiettes.


« Qu’est-ce qu’on fait dans ces cas-là ?


– Ben... Faut opérer.


– Ah bon. Faut opérer... rapidement ?


– Écoutez... le plus rapidement possible.


– Ça veut dire quoi, ça veut dire qu’il faut que je sois opéré dans les huit jours ? C’est grave à ce point ?


– Monsieur Lanoux, Il s’agit là d’un gros anévrisme. En tant que médecin, je dois vous dire que la seule solution est l’opération. Maintenant, effectivement, cet anévrisme, vous pouvez l’avoir déjà depuis un an, deux ans. Donc, je ne peux pas vous affirmer s’il faut opérer demain ou après-demain, ou dans six mois. C’est vous qui prendrez la décision. Mais il faudra opérer.


– C’est une opération lourde ?


– Très lourde.


– Ah. Le problème, c’est que je commence un film lundi. Et puis je dois tourner un commissaire La Violette au mois de janvier. »


Le mois de janvier... Je les sens réticents.


« Mais attendez, ça veut dire quoi ? Ça veut dire que cet anévrisme peut exploser d’un moment à l’autre ?


– Oui, d’un moment à l’autre. Ça peut exploser dans trois mois, dans six mois. Ça peut exploser dans un an... Mais ça ne tiendra pas deux ans. »


Un grand blanc. On se regarde avec Véro.


Je dis :


« Bon. Je vais réfléchir. Je ne vais pas prendre une décision comme ça. À froid. Ou à chaud.


– Oui, réfléchissez, c’est le mieux que vous ayez à faire. »


Nous allons pour sortir. Il me rappelle :


« Attendez quelques instants, de toute façon, on va vous donner le dossier, il y a le scan de votre aorte dedans. »


J’attends. J’attends dans le couloir, la tête baissée. Avec Véro, on n’ose se regarder. On se dit des mots, du style :


« Attends, tu traînes peut-être cette malformation depuis des années. Quand ils te donnent les délais de trois mois, six mois, un an, deux ans... ils le font pour t’obliger à te faire rapidement opérer. C’est leur métier. Il faut que tu les écoutes.


– Oui, mais je vais finir ma dernière Brocante.


– Bien sûr, tu vas finir la dernière Brocante, mais... »


Là-dessus, le cardio revient. Il me tend un genre de petit fascicule avec, en couverture, mon aorte. Ah ! Mon aorte, c’est un vrai poème ! C’est effectivement une sorte de tuyau en PVC, comme ça, qui ressemble un peu à ce qu’on trouve sous les lavabos, qui se raccorde, ici et là, à un autre bout de tuyau puis à d’autres bouts de tuyaux qui partent sur le dessus, et tout ça est dans un état épouvantable. Si mon plombier me proposait un truc comme ça à mettre sous mon lavabo, c’est sûr que je lui rirais au nez. J’ai un choc.


 


C’est Véro qui conduit. Moi, je suis à côté, complètement sonné. La sonnerie du téléphone retentit. C’est mon pote le cardio. Pas celui que je viens de voir, celui qui me suit depuis toujours. Maintenant, il est à la retraite, mais on continue de se voir. Il prend de mes nouvelles. D’ailleurs, il est marrant. Si je vais boire un coup avec lui ou si on décide de bouffer ensemble, il me serre la main puis il met ses deux doigts près de ma carotide. Pour entendre mon cœur.


Bon, alors je lui fais :


« Pourquoi tu m’appelles ? T’es au courant ?


– Ben oui.


– Tu as vu mes résultats ?


– Je suis le premier à les avoir eus, qu’est-ce que tu crois ?


– Bon. Qu’est-ce que t’en penses, toi ? »


Et sans hésiter, il me fait :


« Qu’est-ce que tu veux que j’en pense ? Faut te faire opérer et puis c’est tout.


– Ah bon. Y a pas d’autre solution ?


– Ah non ! Non, mon p’tit pote, y a pas d’autre solution. Tu dois te faire opérer, c’est tout. »


Je ne peux pas lutter contre ce verdict. Pourtant, j’ai un tas de projets dans l’immédiat. Je ne suis pas content.


Il poursuit : « Voilà, tu feras cette opération début novembre. Parce qu’il faudra le faire. » Et moi je risque un petit : « Dis-moi, mais c’est vraiment grave à ce point ? »


Il se marre. Enfin, il se marre à moitié, mais il se marre quand même parce qu’il a de l’humour. Il me dit :


« Grave ? Je te fais le topo. T’as vécu comme un sursitaire sans doute quelque temps... L’anévrisme tel qu’il est là ne peut t’octroyer plus de deux ans de vie. De plus, sache-le quand même, il peut éclater n’importe quand. Même l’opération, c’est sans aucune garantie. Et encore, si ça éclate, ben, t’es mort. T’es mort une fois pour toutes et on n’en parle plus. J’ajoute que cet anévrisme peut aussi créer d’autres complications. Et là, tu débouches grave sur les phénomènes de morbidité.


– C’est quoi, la morbidité ?


– La morbidité, c’est tout ce qui ne touche pas la mortalité, tu vois ? Dans ce genre d’opération, t’as de bonnes chances de te réveiller mort. Ce qui est la moindre des choses. Ou t’as de fortes chances de te réveiller morbide. Morbide, paralysé, paraplégique, hémiplégique... La parole qui ne marche plus. T’imagines... tout peut foirer, attention les dégâts ! C’est ça, la morbidité. Alors évidemment, à partir de là, chacun fait ses propres choix. Chacun les siens. Voilà, mon p’tit pote, je t’ai tout dit.


– Bon ben, je te remercie, je lui fais. T’es gentil quand même.


– Non, il me dit. Je suis gentil surtout. »


 


Le chemin jusqu’à la maison, je peux vous dire qu’il a été long. Habituellement on met une petite heure mais là, je ne sais pas combien on a mis de temps, peut-être pas une éternité, mais bien la moitié, en tout cas. Silence dans la voiture. Puis...


« Attends, attends, c’est peut-être pas...


– Attends quoi, attends quoi ? Ils sont formels.


– Tu veux qu’on aille en visiter d’autres ?


– Mais non, mais non.


– Je veux dire par là qu’ils te font peut-être un tableau un peu poussé... tout simplement parce qu’ils veulent que tu te fasses opérer. C’est leur boulot. Leur boulot consiste à sauver des vies, non pas à dire aux gens : “Tranquillisez-vous, il y a encore une chance que rien n’éclate.” Non, leur boulot, c’est de dire : “Vous risquez un max. Il faut faire le nécessaire tout de suite.” Voilà en quoi consiste leur boulot : sauver les vies. »


On avance vers la maison. On y avait laissé Babette, notre petite Westy, adorable. Elle nous fait la fête. Elle, elle ne se doute de rien. Elle est là, petite chienne docile, toute blanche. Dressée sur ses pattes arrière, pédalant avec celles de devant, pour nous dire qu’elle nous aime. Elle, elle est pas concernée, et c’est tant mieux.


On était à deux jours du tournage. Un peu court, quand même. Qu’est-ce qu’il fallait faire ? Prévenir la production ? Leur dire : « Je ne fais plus le film. » Rentrer à l’hôpital ? Non, impossible, tout le monde était engagé. On en a parlé un moment avec Véro. Et puis on s’est confortés dans l’idée que, finalement, il n’y avait pas de raisons que l’aorte ne tienne pas. Donc, il fallait finir le film. Ou plutôt, le réaliser. Après, on verrait. Le tournage achevé, je me ferais opérer juste après et inch Allah !


 


Le toubib m’avait bien dit que... de toute façon, si ça devait exploser, ça exploserait sans que vraiment je m’en rende compte.


Cette perspective ne m’effrayait pas. J’ai toujours vécu avec cette idée du temporel, persuadé que les choses ne peuvent pas durer. Ou au contraire qu’elles peuvent durer et se renouveler en permanence, que certains arrivent quand d’autres partent...


J’ai compris, c’est à moi de partir...


C’est toute une philosophie. Une philosophie paysanne. D’ailleurs, chez les paysans, en tout cas chez ceux que je connais, on ne dit pas : « Untel est mort » ou « Il estmort l’année dernière ». On dit : « Il est parti l’année dernière. »


Ce qui prouve bien qu’ils ont le sens profond de la vie qui passe, de la vie qui trépasse et de la vie qui renaît. Le sens du cycle. Et je crois que ce sens, cette philosophie sont profondément ancrés en moi.


Il existe un proverbe chinois, de Confucius ou d’un autre, qui dit : « Un homme a réussi sa vie quand il a planté un arbre ou fait un enfant ou écrit un livre. »


Alors, de quoi je me plains !


 


Pour en revenir à cette histoire de plomberie, de tuyauterie, inconsciemment, je crois que je m’en foutais un peu. Je ne l’ai pas dit à Véro parce que je savais que je lui ferais de la peine mais... mais je me disais 71, bientôt 72. À une certaine époque, à cet âge, on était des vieillards, des viocards. J’ai passé beaucoup de temps sur cette terre, non ? Et beaucoup vu. Comme disait tout le temps Hubert Deschamps, un vieil acteur que j’adorais : « Je vais vous raconter l’histoire d’un homme qui a beaucoup lu, beaucoup vu et beaucoup bu » !


Je ris toujours à cette sortie d’Hubert. Ce personnage décrit par Deschamps me ressemble quand même un peu. Faut bien l’avouer. Attention, je n’ai jamais été un ivrogne, mais c’est vrai que j’ai rarement donné ma part. Je l’ai partagée... quelquefois.


Donc, décision est prise de faire le film. Et après la Brocante, il y avait aussi ce brave commissaire Laviolette d’après les romans de Magnan. J’avais déjà participé au tournage de deux épisodes qui s’intitulaient Les Courriers de la mort et ils avaient très bien marché... J’ai accepté de faire une suite. Bien entendu, je devais tourner au mois de janvier. Je me disais donc : « Bon, si j’arrive à finir celui-ci, pourquoi je n’arriverais pas à finir le deuxième ? » C’était très proche. Il y en avait un que je devais finir en novembre, et le deuxième, je devais le commencer en janvier. Je prévoyais de me faire opérer après janvier. Au printemps. Voilà, c’était un petit peu l’objet de nos réflexions. La décision avait été prise aussi de ne rien dire à personne de toutes ces tribulations.


Pour le moment, je vais laisser flotter les rubans. Je dois avouer que, cette nuit-là, on a eu du mal à s’endormir. Mais enfin, tout arrive.
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